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LA 

MOITIÉ DU CHEMIN, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE, 

F I G E A C , SUZANNE. 

• F I G E A c. 

D É l’iiôlel ilu Gi'and-Cerf, tout lé long duihéini» ^ 
On m’a K^aucou]) vaulé la inaitrrsso Ct lé vin. 

Si lé vin qné l’on boit dans cel’e bôtellérie 
Est aussi (.ayiu.iix que vous êtes jolie, 

Quel voyageur diea^bous peut garder sa rnisonl 

S U Z A N N E avec l’ accent gascon . 

Jé tiens , sans mé vanter, la meilleure maison 
Dé tout lé Mans. Ici lé voyageur aboiule , 

Et-jé sais si bien l'art J4 contenter lé monde , 

A » 

; 
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Qu’à rt^crct on s’«n va , qu’on reste avec plaisir j 
Et que l’on sé promet tout bas dil révénir. 

F I G E A c. 



A cet accent chéri , nia ’ocllc , je soupçonne 
Que vous viles ic jour aux bords dé la Garonne ? 

Suzanne. 

A-peu-près , cher l’ays ; cé fut dans Pézëur.s 
Que jé naquis. 

• F I G X A c. 

I 

f ' .Quel nom pronoiiCÊE-vous! Ilclas! 
C’est dai.s les méuies lieux ([ué Fig>*uc prit naissance. 

Suzanne. 

Figeac ! Qué dites-vous ? Au tems dé mon enfance y 
Jé connus un Figear (ilein dé sens', dé raison , 
Qnoiqu’enfant. Dé uia luére il était nourrisson. 

' Figeac. 



J’admire tes décrets, télesle [■•rovidciice , 

Toi qui iné méiingi aïs celté réconiiaissance , 

Et qui nié fais trouver ma sœur-.lé-lait au T.Laus. 



Quoi ! 



Suzanne. 
F I G r. A c. 



Figeac , 



Réconnais Figeac à ses emhrasséuiens. 



vous ? 



S U Z A N NE. 

Figeac. 



Oui , c’est moi , cadédis , c’est tou frère» 
Reçois mon compliment : il me paraît , ma chère , 

Qué lé ciel a sur loi réjiandu tous lés dons 
Qué l’on voit d’ordinaire en nous autres Gascons. 

Jé né sais pas à qui cé ciel t'ailcslince ; 

Mais ou sent près dé toi dés désirs d’hyménée; 

Et mon cœur est déjà percé dé jairt en part. 



' ( 5 ) . 

s U ï A N N r. 

3Iais pour tour.licr le mien vous arrivez trop lai J. 

r t G E A c. 

Qué illtcs-vou*? 

' S U r. A K N r. 

Jé ilis qnû jé suis malice. 

F I c F. A r- 

Bon, la folie est faite : a qui l’es-tu liée ? 

Suzanne. 

A Charles mon garçon , un jeune homme bien fait, 
Babillard et jaloux , mais sans cela parfait. 

A pareil jour se fit notre hymen l’autre cnnée; 

Et pour bien célébrer ccttê.heureuse journée, 

Tous nos parens ici doivent sc réunir ; 

On doit danser , souper , enlin se diyerlir. 

, F I G E A c. 

Danser! souper! mais lorainent ! c’est prosqu’unc B&ct. 
Saiidis! qué j’ai bien fait dé prendre cé t arosse! 

Jé vais au cher époux faire mon compliment. 

S U 7 A N N F. 

Laissez , il f.iit changer l’enJeigne en ce moment. 

F I G r, A c. 

Bon! lé Grand-Cerf pourtant est uiié belle enseigne ? 
Suzanne. 

Oni , sans doute ; il prétend qué dans lé Mans il règnn 
L’n esprit satyriqne. 

Figea c. 

Ah ! fort bien ; jé comprends. 
Suzanne. 

Lé pays est peuplé dé si mauvais plaisans ! 

F I G E A c. 

Eh! j’entends-, des malins qui disent qu’en ménage , 
L’enseigne du Grand-Cerf est d’un mauvais présagp. 
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O U Z A N N T.. , ♦ 

C cela J i.ni;; laissons le cerf et mon mari. 



■ F 1 G r. A c. - 

Oui , parlons «lu sujet f|ui iné roiuluit iri. ' 

A Paris pour Angers j’ai pris la diligence , ’ • ' 

Qui doit coucher an Mans ce soir. Je la devance 
D’une heure an plus , pc-ut-Mre : en voici la raison; 

— voulais à prix d'or trouver dnxit> l*i intiîson 

Quelqu’un qui pût m’aider dans certain slratagôme. 

^ Jé né m’attendais pas que l'liCtessé elle-même 
Plus qu’une autre serait jjortéa à mé servir. 

S TJ 2 A ÎJ ît E. * ■ 

Parlez } d4 vous ’tiiJcr jé mé fais un plaisir. 

F I G E A c. 

Jé vais en moins de mots qu’il me sera possible , 

Contwr le fait. Després, jeune homme doux, sensible, 

Pour sa jeune cousine est enflamraé d’amour , 

Et p.sr l’aimable enfant est pavé dé rétour. 

• ■' sens les peVes sont deux frères 

Tl ** J > nt tous detix riches propriétaires 4 

L un demeure eu Anjou l’autre loge à Paris. 

D règne en leur humeur un rapp.^rt’si précis 
2““/^ ^ Paris on voit faire , 

Est fait au même instant en Anjou par sou frère. 

S ü r A X t; E. 

oë peut-il ? 

F I o E A c. 

Par malheur pour nos jeiine.s auiaiis 
Les pnps sont brouillés dépais près dé deux ans • 

Es sont jumeaux ; tous deux préicndent à l’ainessé i 
Je leur ai dit vingt fois; c'est une petitesse ; 

Ils sont têtus ; chacun à dtér.r l’autre est jirêl 
Si cet autre veut bien s’avouer le cadet. * 

S U a A K N E. ' # 

De-lè xnilltt chagrins? 




V !i | I I ' . . t il iri ^ le 
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F I O.E A C. 

Despr«^s sera mon grtidre , ’ 

î)it notre homme d’Angers à sa fille trop tendre ; 

Mais poar f'rmcr ces noeuds , qui nié ronvicimcrit forr, 
Il laiit fltlpuiire au moins qiué ton opcle soit mort. 

Ta coHsiné , «lit l’autre, est aimable , jolie } 

Né crois p.is l’épouser pourtant pendant la rie 
Dé son père. 

Suzanne. 

Qué faire? 

F I G E A c. 

^ Fn celle cxtrémlt* 
J’exécute un projet par l’unii ié dit té : 

Au bonliorcme d’Angers j’écris et jé fais croire 
Qué son nialbeurcux frère a passé l’ondé noire j 
Puis (liez l'autre à Paris jé cours lé lendemain , 

Mon œil motiillé dé pleurs , uné lettré ü la main , 

Dans laquelle est inclus un extrait mortuaire 
Qui constate à ses yeux lé décès dé son frère. 

Tous les deux sé croyant morts réi iproqnéraenl, 
Peut-être dé l’hymen viendra l'heairtnix moment , 

Mé disois- je. Voilà mes vieillards en voyage, 
Voulant , coHUué tuteurs, récueilbr l’héritage 5 
Et tous les deux en deuil séront ici cé soir. 

Vous concevez très-bien', siti't qu’ils vont sé voir , 

Qué jé perds à jamais lé fruit dé mon génie; 

Car ils récounaltront qu’ils sont fous doux en vie. 
Dités-moi niainténant , dans un senibîablé cas , 

Lé diable pourrait-i! sé tirer d’embarras ? 

Suzanne. 

A cé jeune Després déjà jé m’intéresse : 

Il faut, mon cher Figeac , déployer noire adresse. 
Pour faire lé Imiiheur dé cés jeunés amans , 

Dités-raoi , suivent-ils eu iwuie leurs parciu; ? 

Figea c. 

Oui, vraiment; et tous deux ns savent rien encore ^ 
Dq trait qué Pamitié pour eux n lait éclore ; 
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Et comme tout le* deux sont doués d*un bon coeur , 
Chacun pleuré son oncle ; et puis à la douleur 
Se mêle un sentiment dé joyeuse espérance ; 

Ils vont enfin sé voir après deux ans d’absence < 

^Qué faire ? , . ' _ 

S U E A X K X. 

Jé né sais; mais , en Itabilés p,ens , 

Sachons mettre à profit tons les évenémens; 

Jé T6UX qu’on signe ici lé contrat. Qné jé meure ^ ' 

Si les vieillards avant sortent dé ma démeure. 

D’al)ord laissohs-lcs croire au iniUuel trépas ; 

Wis après nous verrons. Jé né mé vanté pas; 

Mais diré qué je suis jolie ÿ adroite , fine, 

3Bt qué jé sais juger un homme sur sa mine , 

C’est diré tout au plus l’exacte vérité , 

£tcé n’est pas , jé croia, avoir dé vanité. < 

F 1 G E A c. 

Vous avea du mérite et dé la modestie ; 

.Vous êtes du pays ; mais après , jé vous prie. 

S V Z A N X E. 

îé né veux qu’un instant pwir connaître nos gens, 

Et jé Verrai s’il faut , pour lé bien des amans , 

Laisser les papas morts , ou les faire révivre. 

F I G K A c. 

. 3V commencé, ma sosur ; c’est à vous dé poursuivre; 
Dans l’intrigue A présent jé suis votre second ; 

Jé m’en rap[>ortc à vous. Dans cette oITairc , au fond , 
Jé né lé cèle j>as , lé bien public m’aninm ; 

Car dé deux jeunes gens l’union légitime 
• Est toujours profitable à la société. ‘ 

Cé couplé, pour les mœurs , un jour séra cité. 

Mais jé cours au-dévant dé l’aiitré diligence. 

J’entends venir la nétre , et jé veux, par pmdriire, 
Pendant qnclquës instans , amuser l’Angévin : 

La fillé viendra seule , et verra son cousin ; 

Vous leur ménagérei un pëtit téte-à-téte. 

Sans peine jé térai que lo papa s’arrête ! ■ 
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11* ont pour pflssion la ragil d’acquérir ; 

Dévant quelqué maison je puis ié réténir : 

Jé né vous parlé pas dé nia véconuaissanre. 

Suzanne. 

Lé bonheur dé Després féra ma récompense. 

F I G E A C. 

A ce bel abandon , à ces généreux soins, 

Jé réconnais ma soeur ^ jé n’attendais pas moins. 

A projios , j’oubliais encor dé tous apprendre : 

Les vieillards sont d’humeur vive , amoiireusect tendre; 
Ils vont vous adorer , et puis vous en ferez , 

Quand ils vous aiméront , tout cé qué voit^ voudrea. 



SCÈNE II. 

S U Z A N N E seule. 

R ! c’est charmant ! et dé sa jalousie , 
Avec un peu d’adresso et dé coquetterie , ^ 

Voilà l’occnsain dé guérir mon mari. 

Jé l’aime, et jé voudrais qu’il dévîiit accompli. 

Pour vous , dé qui lé cœur, malgré l’àge , s'enflamme ^ 
Et qui dé vos enfans voulez géiu r la llamiue , 
Messieurs, jé saurai hien , malgré vous , les unir. 

On vient : dans nos projets tàthoiis dé réussir. 

S’il faut qué par mes jo.ns cet hymen s’accomjilissc , 
C’est rénoucr lé mien tous un heursux nuspice. 



V 
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SCENE III. 

SUZANNE, DESPl^S * Par« , DESPRÉS^'/», 

tous doux en deuil ^ CHARLES. 

Chaules montrant unt chambre. 

P A H ici , Citoyens ; vous serez mieux qu’ailleurs. . , 

I , 

Suzanne. 

C’eat cette cEambre-lÀ qu'on donne à ces IMeesieurs ? 



C H A B. L X s. 



Ooi. 



Suzanne. 

t 

J’y T.-iis tout ranger. {Elle entre dans la 

chambre). 

Charles. 

Voire ami , tmit-à-l’heure y 
A retenu pour vous la chambre la meilleure. ' 

D E s F R £ s père. 

FIgeac! Oü donc est-il? 

C H A R L E .s. 

Mais do la fin du jo\ir 

Pour profiter , je crois (yi'uux cha.’cj s il fait un tour: 

U va rentrer. 

' Després père. 

Fort bien. C<-s voitures publiques 
, Nous offrent qufîqiiel’ois des rencontres uniques. 

Cette femme du fond , et qui Iiabillait tant, 

Etait , ma foi , fort bien : <^u’en dis-tu , mon enfant? 

D E s P U É s ^Is. 

J*ai prif ^ sa beauté bien peu garde , mon père. 



( rr) 

D s s P R i s père. 

Ah! j’oubliais. Comment t’iiurail-elle pu jilaire, 

A toi qui n’as i!fs ytmx que pour un seul objet 'i 

Mais je ne conçois pas à présent le sujet 

De ta douleur. Au loml , tou oncle avait de l’ilge. 

D E « P H k s Jîls. 

Vous étiez jumeaux ? 

D £ s P R £ s père. 

Oui ; mais le libertinag* 

L’avait vieilli d’avance ; et puis c’est qu’il buvait. 
Votre vin est-il bou , mou cher hôte ’î 
Charles. 

Parfait. 

D £ s P R É s i#- 

£nfm, il est bien mort ; laissons en paix Son ame. 
Ta cousine , mon ids , sera bientôt ta femme : 

Avec elle je veux agir en bon tuteur , 

lit remplir , si je j)uis, tous les vœux de son cœur. 

Son pauvre père était un lionime s.uis conduite : 

Je vais trouver, je crois, sa fortune réduite. 

Il avait à Paris déjà maint créancier 

Que je lui connaissais 5 j’ai cru devoir payer, 

lit je l'ai fait, avant de me mettre en voyage. 

J’en vais trouver là-bas sans doute davantage. 

Entre nous , il est mort ; peut être a-t-il bù n fait 5 
Il n’aurait rien laissé, du train dont ii allait. 

Il se prenait d’amour pour la première Icmmeu 



S U Z A H N E rentrant. 

Tout est prêt \ vous pouvez entrer. 

D B s P R £ 8 père. 

Allons. Madame 

Est, à ce que je vois , maîtresse de ces lieux î 

S U Z A K M 8. 



11 est Tiai. 



/ 



\ 
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D E s 1* R É 9 père. 

Cn minois est des plus gracieux , 

Et son accent la rend mille fois jdus piquante. 

La femme du carosse dtait moins séduisante. 

Je veux. ... I 

Charles se mettant entre l’hotesse et Després père. 

Que vous fiut-il pour souper, s'il vous plait ? 

Car ma femme est pressée: en deux mots, il faudrait. . . 
D E s P R É s père. 

Pour souper? peu m’iinjiorte ; et pourvu que je mange , 
Moi, cela m’ert égal. Cette femme est nn ange. 

Ah ! que vous possédez un précieux trésor ! 

C 11 A R I. K s. 

Citoyen , votre chamhrc est dans ce corridor. 

D E s r R É s père. 

C’est que l’auherge plaît, quand l’hùtcssc sait plaire , 
N’est-ce pas ? 

Charles. ' • 

Citoyen , souffrez qu’on vous éclaire. 

* Després père. 

Je vous suis. Sans adieu , iMadame. 

( Charles et Després père entrent dans la chambre). 
S V Z A M H E retenant Després fils. 

Doucément ! 

Pourrais-je vous parler dans un petit moment? 

. De s p r é s fils. 

lÆie parler ! 

Suzanne. 

Il s’.agit de la chère cousine. 
Després fils, 

It comment savez-vous 1 
-, Suzanne. 

Comment ? jé lé dévias. 

s 









/ 
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Vous aimez , on tous aime : on a vos feu» ; 

Vous brftlez «lé tous Toir «lépuis deux aus tous <leux« 
Vous vous verrez cé s/)ir'. 

D £ s F R K s fils. 

£ii mais, par quel mystère. . « 
S U z A K M £• 

Chut! j’entends mon mari; rejoignez Totre père. 

( H entre dans la chambre au moment où Charles 
en sort. ) 



SCÈNE IV. 

C H A R L E s , S U Z A N N E. 

C H A K I. E s. 

Q|l-oi ! qu.ind je n'condiiis le père, pour raison, 
Le fils est avec vous en convcrsutioii ? 

S U Z A N N £. 

Là , ne Toila-t-il ]>as qué Tolré jalousie 
Vous tracasse, et vous fait si>upçoiincr votre amie? 
C H A 11 £ E s. 

Poincz-Tous m’accuser d’un defaut aussi bas ? 

S U Z A N X £. 

Vous n’êtes pas jaloux ? 

Chaules. 

N<m , je lie le suis pas. 
Mais je voudrais s.'ivoir ce qu’il pouvait vous «lire ? 

. Suzanne. 

De l’amour, près de moi, qu’il sentait le martyre. 

C H A K r, t s. 

St von» lui répondiez ? 
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SurAVKX. ' ' 

Ce que je répondais ? 

Dé sa cÎTilité jé lé rëmerciais : 

Avec les voyageurs j il faut qu’on soit polie. ^ 

C B A n. L E s. 

Sans doute ; après ? 

^ Suzanne. 

Après?. . . . Mais dans rhôlcllérie 
J’entends entrer, jé crois , lé carossé «l’Angers : 

Jé vous laissa , et rais faire accueil aux étrangers. 

C H a it E E s *euh ' ( ILlle aert). 

Accueil aux étrangers ! Sur tout cc qui se passe 
J1 faut veiller : allons. 



SCÈNE V. 



CHARLES, DESPRÉS fils. 



ü 



D E s P n É s fils., 

J N seul moment , de grâce. « 

Mon père, en attendant qu’on serve le soiij>é, 
Sommeillt'; et moi , sans bruit, je me suis échappé 
Pour savoir cc qu’cnfin veut inc dire l’hôtesse. 



L’hôtesse ? . 



Chaules. 

1^ E s P R LS fils. 

Oui; du logis n’est-ellc pas maîtresse? 
Charles. 



Celle qui dans l’instant conversait av^ec nous ? 

( Bas. ) 

Un rendez-vous ! et ç’est it moi qu'il te conhe ! 
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. Def*pr £s JîIs. 

•AL ! mon clier ! il y va du IjonJicur de ma rie. 

Ch a b. I. e s. 

Tort bien . . ' 

D E s P R £ s Jîh. 

Vous m’avez l’air d’un homme complaisant* 
' Charles. 

Citoyen ? 

D E s r R É s Jlls. 

Vous voyez, je parb-friurhemeiit ; 

Vous devez êire au l'ait. Si j’ai Lk-n su l’entendre ^ 

Ma cousine , ce soir , en ces lieux doit se rendre, 
lüst-il vrai? Mais comment êtes-vous informé 
'Que j’aime ma cousine, et <jue j’en suis aimé? 

C H A R I. E s « part. 

Ah ! je n’y suis pour rien. Grâces au ciel , je respire. 

{ Haut. ) 

En aurunc façon je ne puis vous inslruire} 

J’ignore ce qu’a dit ma femme li-dcssus: 

Elle seule jiourra vous conter le surplus. 

Et , tenez , la voi< i. 

' D E s P R K s /t/.v. 

Ma cousine avec die 

Monte peut-être. 



SCÈNE VI. 

CH -A 11 LE S, SUZANNE, DES? RÉ S /"/s, 
HENRIETTE en deuil. 

.S U Z A K N E. 

T P 

i 11 N T R B Z , entrez , Madêmoiselle \ 
Bien plus commodément ici tous alteiidrez 
Que votre |)ère anive. 
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D E s P R É s Jîls. 

Henriett»} ? 

Henriette. 

Cher Després! 

. Charges à sa femme. 

Dites* moi? 

Suzanne. 

Nous avons là-bus assez «l’ouvrage , 

S.ins que jé compte encor l’embarras du ménage : 
Venez; laissons en paix causer ces deux amans. 

Charles. 

Mais expliqnez-moi donc... 

S U z A N N E. 

Jé u’en ai pas lé tems. 
Charles. 

Si j’y comprends un mot, je veux qu’on m’assassine. 



■ S C È N E V I I. 

DESPRÉS fils ^ HENRIETTE- 
D E s P K É s fils, 

ov S voil.à donc enfin , ma diarmante cousin#; 

Par quel heureux hazard êtes-vous en cçs lieux ? 

Pardon ! je vois des pleurs qui roulent dans vos yeux* 
Henriette. 

Ah ! je pletire sur vous; mou aspect , ma parure 
Doivent cruellement rouvrir votre blessure. 

D B s P R É s fils. 

Je vous entends, hélas! voua me conn.aissez bien : 
C’est par voire chagrin que vous jugez du mien. 

C’éUit un si brave homme ! 

« N * X X T T B. 
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H X K m I K T T e; 



Oh , oui ! *ur-loul bon père; 
D K s P R é s Jils. 

C’cït re qui rcml cn.-or sa pcrto plus amère , 

Je le sens ; mais enfin , -*<»us aiirca beau frémir, 

Kous sommes ici-ba» plates pour eu sortir. 

Henriette. 

Sans doute ; votre mal est un mal sans remède s 
C’est l’instant d’appeler la raisomù son aide. 

D X s P R É t fils. 

Usez donc de la vôtre en un si grand malheur. 

Henriette. 

Des consolations savourez la douceur. 

Monsieur Figeac... 

D X s P R É s fis. 

Je sais; ce Figeac est vraiment 
D’un bon et franc ami le plus parfait modèle. 

Henriette. 



Eu cette occasion , qu’il a montré de zèle î 
D E s P R É s fils. 

Pour le pauvre défunt , qu’il était complaisant ! 

Henriette. 

Ah! jusques sur son fils cette amitié s’étend. 

D E s P R É s étonné. 



Sut son fils , dites-vous ? 

Henriette. 

Oui. 

D E 8 P R É 8 flU. 

Sur sa fille ? 



Henriette. 



D X s P R X s fils. 
yous vous trompez. 



Qu’est-ce î 

B 



; 
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H s X X. X s T T s.' ^ 

C’cït Tout. 

D E S P R i 8 fils . y 

Qui? moi? Notre trifte»*# 

V^ientde votre cAté. 

Henriette. 

4 

C’est du Tfttre , je croi. 

/ Despréi fils . 

^lâis je ne perds qu^un oncle. 

Henriette.’ 

Un oncle? th mais, c’est mof* 
D E 8 P R £ s fils . 

Allons J TOUS vous moquez. 

Henriette. 

N’cst-ce pas votre pèr* 

Qu’à l’instant nous jdeurions ? 

D E t r R £ s fils. • 

C’est le vétre > au contraire. 
Henriette. 

Mais il aérait donc mort sans que j’en susse rien? 

D E s P n £ 8 fils. 

C’est TOUS qui m’.ipprcncz que j’.ii perdu le mien. 

Henriette. 

Votre père est vivant? 

D £ s P R ^ s fils. 

11 f,o porte à nierveillr ; 

.Et jusquesan souper, il est là qui sommeille. 

Henriette. 

V’ous allez vi>ir le mieu dans un instant ici. 

0 

A 

D E S P R É S fils. 

C’e.I Figeai;... 



.—A 
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HeKaiETTK. 

Quoi , Figfac? Voilà tout éclairci. 
E*pa i a Jt/s. 

Mais ici , s’il vous plaît , aous, que venei-vous faire? 
^ Henriettk. 

Nous ? Le mémo motif qui romliiit votre père 
lin Anjou, vers Paris, je crois, conduit le mien. 

Des deux mineurs, chacun voulait régir le Lien. 

Ils sont ]>artis tous deux , en niême-lems sans doute. 
Comme le Mans su frouvu au milieu de la route... 

D X s F R Ê ■ yîls. 

J’entends; mais c’est Figeac auquel je n’eutends rien* 
HxxniETTx. * 

Pourquoi tuer les gens , quand ils se portent bien ? < 
D E s F R é 5 ^/s. 

.11 nous expliquera peut-être ce mystères 
En attendant^, je goûte un plaisir Lien sincère. 

Je vous vois, je vous parle enfin , après deux ans ; 

Ceux que nous croyions morts , sont tous les deux rivans. 

» 

SCÈNE VIII. 

LES PRÉCÉDENS, SUZANNE, 

y 

Suzanne. 

J’interromps à regret une douce entrevue ; 

Mais Figeac d’assez loin vient dé frapper ma vues 
Il est avec quelqu’un qti’à s.a mine , son port , 

Jé tiens pour votre père , ou jé mé trompe fort. 

Comme il sérait fâcheux qu’il vous surprit ensemble y 
Il faut vous séparer sans délais. 

B a 

\ t 
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D X s P R i s fils» 

Il me aemLla ÿ 

A Cèt avis donné si rliaritablanient , 

A vos premiers disrours, siir-toiit à votre accent ÿ 
Que vous et ce Fif^cac êtes il’injielligence : 

De grâce y mettoz-nous dans votre confidence. 

Que se projjose-t-il ? 

S U Z A N N B. 

Lé bien dé ses amis. 

Hous voulons, par vos soins , vous voir tous deux unis 
Xilais il laut nous laisser les maître^ dé l’afifaire. 

D E s P & i s fils. 

Comment puis-je souffrir qu'on trompe ainsi mon père? 
Suzanne. 

Et si jé vous réponds de son consentément ; 
Qu’importent les moyens ? Songez au dénouement. 

D X s P B É s fils. 

Ail ! si vous m’obtenez la main de ce que j’aime f 
Comment m’opposerai-je à votre stratagèke? 

• Hsnhibttx. 

Pouvons-nous décemment ? 

D X s P A i s fils. 

Il faudrait...' 
Suzanne. 

.. S’en aller. 

IIXNEIXTTX. 

Si nos parens ici pouvaient renouveller 
Cette étroite amitié du tems de leur enfance , 
Comment vous exprimer notre reconnaissance ? 

S U Z A N NE. 

Cetté réconnaissance est facile à prévoir. 

Dé grâce, Uissez-moi. 
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D K s F R É J fils. 

Quand pourrai-ja raToir 
Ma cousine ? / 

S U 7. a K K a. 

Bientôt. 

Hmnristtk. 

Croyez que je deslre< . . . T ^ 

S U Z A ir N Z. 

Lé cousin sait déjà cé que vous voulez dire. 

Allons , tout est perdu si l’on vous trouve ici : 

Lntrez dans cetté cliambré , et vous dans cellé-ci. 

( Elle fait tntnr Henriette dan* la chambre opposée 
à celle de Despré* de Paris. ) 

SCÈNE IX. 

CHARLES, SUZANNE, DESPRÉS JUei. 

I « 

Ch a a I. z St 

fjHCOKi eua ! ' 

D K s P R Z s fils. 

Ah , taon cher ! dans l’excès de ma foie y 
Il faut que mon transport devant vous se déployé. 

Dans la vivacité. ... de grâce , escusez-moi ; 

(_Haut). Je n’oubiicral jamais ce que je vous doit 

( Il sort. ) 



» 

B J 
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SCENE X. 



C H A R L E S , s U Z A N N E. 

C'n A. & I, E s. 

Ce Mimsirnr pour les gens se passionne vite I 
Je n’^i point luérité cette aiuilié subite. 

S U Z A K N E. 

Mais (lu premier roup-d’œil u’êles-votis pas bien fait 
Pour inspirer, mon iLer, lé plus vif intérêt? 

Charles. 

• 

Onellc honte , pourtant ! Il porte la tristesse 
Sur ses habits; son cœur se livre à l’allégresse. 

I.le pareils sentiinens ne lui font jioint d’honneur. 
Quelque proilie en mourant le laisse possesseur r 
D’un graud bien , n’est-ce prs ? * 

Suzanne. 

Jé lé pense. 
Charles. 

Mais il vous en a fait, je crois, la coti£dence ? 
Allons, contez-moi tout. 

Su «ANNE., 

Jé né saurais cé soir. 
Charles. 

Sont-ce des voyageurs encor à recevoir 
Qui vous arrôteut? 

Suzanne. 

Non , je n’attends plus personne , 
Que nos amis , à qui vous savez qué jé donne ' 
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TTn4 fête, un aoupcr. Il faut tout préparer ; 
tt c’eat (lé si bon cœur qué jé vais célébrer 
Cé jour qui mé rappelle une époqiié bien chère ! 
C'est dé notre union l’heureux anniversaire. 

In vous, à pareil jour, jé trouvai jx>ur époua 
Un homme conüant , et sur-tout point jaloux ! 

( ElU sort. ) 

Chaules seul . 

Point jaloux ! elle raille. Ah ! quelle hardicaM 
A moi d'avoir choisi pour ma femme une hôtesse ! 
De Suzanne je crois le (u»ur très-vertueux ; 

BJais que pour la vertu son poste est dangereux! 

• 

Fin du premier Acte, 



% 
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•'ACTE IL 




SCÈNE PREMIÈRE. 



DESPRÈS d* Angers en deuil , FIGEAC, 
SLZANNÈ. 

1 ) E s P U É 8 d’Angers.^ 

IVoK, Fippfic ) je ne puis mVmpêrher de le dira; 
Votre amitié vraiment mérite qu’on l’admire. 

Çliioi! l'Oiir me voir plutôt) quitter ainsi Paris j 
Lt venir jusqu’ati IMans ! 

1 ' I Cr t. K c. 

^ ^ Eli, donc! pour scs amis y 

Quand ils sont affligés , qué né doit-pn pas faire! 

Cl ssez <lé mé vanter uné thnse ordinaire 5 
• Je u’ai fait qué céder au penchant dé mon coAir : 

3i)ii vôtre dé\inait aisément il la douleur. 

liüs! après un toi coup, quels chagrins sont les nôtres! 

Jé brùlois dé mêler mes pleurs avec 1rs vôtres. 

D £ s r a i 8 d'Angers. 

Vous êtes, sans mentir, un ami .précieux : 

D’être chéri de vous , moi , je suis glorieux. 

F 1 G x A c. 

T.aissez donc , et parloqs un peu dé vos affaires J 
Il est en pareil tas millé soins nécessaires 
Qu’il faut prendre. 

D E s P n É s d’Angers. 

Oui, sans doute , et je vais à Paris 
Tout exprès pour servir de conseil à son flls. 
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J’,. _< mon frère, moi, malgré notre quer?i.;» 

Et nous nous, querellions pour une bagatelle. 

Au fomi aussi, j'allais céder quand il est mort, 
Quoiqu’il Alt bien certain que le pativre homme eftt tort J 
Car j’ét.ais son ai:;é , c’est un l'ait; c’est dommage; 

Car il m’aimait aussi , j’eii suis sdr. 

^ F I G E A C. 

A la rage. 

Et lé fait , entré nous , n’est j'ss bien sur[)rénant j 
Vousaviez un esprit en tout point ressemblant. 

ü E s P K K s d* Angers. 

Justement je le pleure à présent. .Te j>arie 
Que si , de son virant, j’arais perdu la vie, 

, Figeac, mon pauvre frère , avec sini érité 
M’ aurait egalement pleuré de son c6lé‘. 

Figeac. 

Comment ! mais c’est un fait que jé vous cautionne; 

Et je puis là-dessus mieux parler nué jiersojiiic. 

Dé touÊ deqx , en tous tems , ]é fus lé cunlident; 

Et vingt lois lé défunt in’a dit précisément 
Cé (|ué jé viens d'iuiir sortir Jé votro bouche. 

Jugez si jusqu’à l'ame un tel rapport me touche ! 

Despe^s d’Angers. 

Pensons à mon neveu. Cette grande maison 
Que, tdut-à-l’heure, avec assez d’attention 
J’examinais, jirésenle un aspect fait pour plaire ; 

Elle ne, doit pas être excessivement chère ; 

Nous en pourrions fort bien lair* l’acquisition 
Avec l’argent comptant de la succession. 

S'« Z A K N E. 

Puis-^c vous demander, sans trop étr* indiscrclte , 
Quelle est cctlé maison dont Monsieur lait l’emplette ? 

F I « E A r. 

Tout auprès dé la ville , un ci-Jév.ant château , 
iur la portq dmjuel #é trouve un écriteau.'.. 
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S U * A H K K.' 

Jé voii. 

D K t P a £ • d’ Angers- 

’ Cette maiion de la TÔtre est voisine ; 

Ma foi, j’ai bien à-u*ur que cela se termine. 

;\lora cher mon neveu, »oi , je viendrais loger. 

£t comment , pvèi <le vous , regretlerais-j# Anger î 
{A Figeac). , 

S«vcz-vou3 qu’elle est bien , au moins, fraiclie, jolie » 

F I c X A c. • 

Comment! c’est un charmant bijou dé fantaisie ; 

J' iiis , au simple aspe.ct, moi, jé vous garanti» 

Q les gros murs en sontjsoliJémen» bâtis. 

D s s F n £ s d'Angers. ^ 

Laissex-là vos gros murs ; je j^arlo de Phâtesse» 

F I G E A c. 

Ah ! fort bien , vous sanlcx sa grâce , sa jeuxesse.; 

DS» 8 P n, X s d'Angers. 

Que peut-elle valoir? 

F I G X A c. 

Qui donc? Madame? 

D X s P K X s d'Angers. 

Non } 

, I 

La maison. 

F I c X A C. 

Nommez donc les choses par leur nom. 

S U Z A K N E. 

Mais , pour avoir du bien la connaissance entière^ 
Avec mou homme allez < hez le propriétaire. 

' D E s P R £ s d'Angers. 

Vous êtes mariée ? 

SUZANM*. 

A TOUS servir , Monsieur; 

* _• «r- 
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D £ s P R i s d* Angers, 

Troif fois lieureiix celui qui touche TRtre cœur» 
li •ecAit fort joli qu’ici je m’établisse. 

Ce serait à Després , au fond , rendre serrice ^ 

Que du bien de mon frère ainsi faire l’emploi. 

Au lieu de lui , pourtant, Figeac, siç’étoit moi 
Qui fus mort , croycz-TOUs que le pauvre imbécille 
Aurait ainsi placé les fonds de sa pupile? 

C’était un fort brave homme 5 oh! oui ; mais libertin !..• 
^’en disons point de mal? c’était mon frère eniÎB... 

A propos, et ma. fille, elle est ici , je pense? 

Suzanne. 

Elle Tient d’arriver avec la diligence. 

D £ s P n é s d'Angers. 

( A Figeac ) . 

Bien. J’aime cette femme ; elle a je ne sais quoi , 
Qui... Voyons la maison ; venez-TOus avee moi? ^ 

F I G s A c. 

Pardon ; mais jo voudrais profiter du voyoge 

Pour rendré ma visite à certain personnage 

Qui mé doit dé l’argent au Mans : jé vais chez lui. 

Dsspnis de Paris parlant de sa chatnbrs. 
IIolü! quelqu’un. 

D E s P X É 8 d’Angers. 

Qa’cntcnds-je? 

DEepnxs de Paris^ 

Est'Ce polir aujourd’hui 

Que l’on me veut servir ? 

S V Z A K N E. 

Dans un instant. Eh, Charle, 
Servez donc cé Monsieur. 

D X s F n fi s d’Angers. 

Quel eet celui qui parle î 
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-, S r 2 A K J« kJ 

Ln voyageur. 

E s r R i s d\4ngert. 

Le trait est singulier , jiarbleu î 
Il 2 le son de voix de mon frère. 

F I G E A c. 

Oh ! très-peu. 

S U 2 A X N Z. 

Frappé d’un soiivèiiir aussi récent que tendre, 

‘Vous votis imaginez par-tout lé voir , l’entendre. 

F I O B A c. 

Oh ! c’est bien naturel. Mais lé soleil s’enfuit; 

I our voir tette maison , n’atlendez pas la nuit. 

D E s P R i s d.* Angers. 

J y vais, pour revenir bien' vite. De ma vie, 

Je crois qut- je n’ai vu de femme plus jolie. 

{ A J-ygeac). 

Vous reviendrez souper , Figeac? > 

F I 6 E A c.' 

Et de grand cœur.' 
D E s P R é s d’An£vrs. 

Sans adieu. ( // sart). 

F r G B A c. 

„ ... ^^dèdisî c’est pour nous un bonheur 

QtiM parte. Voici l’autre. 

■ ■ I ■ ■ ■ I ■■ 

SCÈNE II. 

LES PRÉCÉDÉES, DESPRÈS ds Paris. 

* D E s P R É 8 de Paris. 

E R B I X M , ma chère dame' , 
Pourquoi nous faire attendre ainsi? Charmante femme. 

Sur ma ioi J 



l 



✓ 



( 

•SuZAXKX. 

P “«'■i , Monioiir , vient dé sortir ! 
Un peu de paticnco , at l’on va vous servir. * 

DxipRts de Paris, 

AHona donc. Eh! Fieeac vous voilà ! Mai, d'où diable 
Venez-vous? Nous allions , sans vous, nous meltrc àuble 
Allons } venez souper. * 

F I G E A c. 

C’est par trop dé bonté. 

{A part). 

Dé deux soupers ainsi jé mé trouve invité. 
Commençons avec l’un dé faire bonne chère ; 

Puis , BOUS venrons après lé souper dé son frère. 
DEspnés</e Paris, 

Eh mais! j’entends quelqu’un: c’est un courrier. 

S U Z A n n E. 

. 1 / , Tant mieux: 

U est quelqué voyageur qu’il précède en ces lieux. 

DnspxÊs de Paris, 

Je ne me trompe pas; c’est mon vs 
Et par quelle raison s’est-il mis en 



ict Cbarapagnca 
campagne? 



SCÈNE III. 

LES PRÉCÉDÉES, CHAMPAGx\E. 



Champagne. 

Ma foi, j’acrour, en ,.osle, s» suis tout essoufflé. 
ÜB a sur vos efietsapposé le scellé. 

Dxspxis de Paris. 

Le scelle { 
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^ Champagkc. 

Citoyens, (|nel est donc ce caprice ? 
Caprice' m’a-t-on dit ! insolent, r’tsi ju.stite. 
Pourquoi scéller mon maitre, et moi, par conirc-ioup? 
Sous leur maudit cailiet ils e«velt.|ipaient tout. 

•1— Jious Afcns nos raisons. — Mais il est en -voyage! 

.r-Et oui, pour l’autre monde Et non pour Théritage 

De son frère? — Allons donc. —Mais pourtaat?... Vaut 
eifort ; 

lu m’ont ju-esque prouvé... 

DnsrivÉs de Paris. 

Quoi? 

C II A SI P A G K Z. 

Que Ttfua étier mort, 
Dkspzks de ]‘aris. 

Qui diable a donc pu faire umtpaiviUe Lisloire ? 

> Champagne. 

Je leur ni demandé, comme vous pouvez croire. 

C’est un de vos parens. 

Dsspkés de Paris. 

Bon ! 

Champagne. 

Au jnge-de-pa'x , 

Ce Monsieur, m’ont-ils dit, éca^ivait loua exprè». 
Dzspkés de Paris. 

Qui? 

Champagne. 

Ne voulait nt-ils pas que ce fût votre frère ? 

F 1 e s A c.. 

Eni qui a’est plus ! 

Suzanne. 

La chosé eût été singulière ! 
Champagne. 

Je les ai détrompés; mais, faut-il innintenana 
A’^ous parler net ? Je crois voire cousui Bcilaud 
Auteur de tout ceci. 
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Dz^Pitis de Paris, 

Cela pourrait Lien ^tre. v 

S C Z A H M- E. 

Cé Bertrand ctt un sot, si jé m’y puis connaître. 

F I G a A c. 

Eh oui, cUaqué fntnillé a toujours son benêt. 

D £ s 1 - K £ 8 de Paris. 

C’est le nôtre. 

S U Z A w » K. 

Ah ! fort ihen, jé ilérine le fait. 

Fige a c. 

Il sait qu’un sien rousin vient dé perdre la vie. 

Despilês de Paris. 

Et l’imbéi ille croit que c'est moi ,ïje parie ? 

Fit parce qu’on lui doit qui Iqu’ai'of-nt , pi esquç rien. 

Il U luit apposer le scellé sur mon bien. 

Champagne. 

_Oui, mais votre valet «st plus, fin qu’on ne petue^ 
lia tout arrangé; grâces à ma prudeutc, 

Les scelles sont par-tout. 

Figea c.. 

Plaisant arrangement! 
Champagne. 

^s voulaient me choisir pour gardien; finement 
Je propose mon oncle ; on lui donne le poste y 
Et pour vous prévenir , j’ai déjà pris K poste. 

Je crève deux chevaux; j’arrive, je vous voi , 

Je vous instruis du fait eu quatre mois ; et moi , 

Qui de ma fatigue ai besoin de remettre , 

Je m’en vais boire un coup, si vous voulez inele permettre. 

( // sort. ) 

Fige ^c. 

C’est très-bien fait à vous. 
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SCÈNE IV. 

LESPRÉCÉDEN s, Lors C H A M P A G N E. 
DespnÉs^fe Paris. 

CoNCETFZ-vou s pourquoi. 
Parce qu’un autre est mort, j’ai les scellés cuez moi ? 

F I O E A c. 

AL ! né m’en parlez pas ; la cLose est incroyable. 

J’y rêve , et jé m’y perds. Allons nous mettre à table, 
D s s r F. é I d» Paris, 

Soiipons; et sur-le-champ je pars pour Paris. 
<^>uelqu’intérêt , ma foi, qu’on prenne à scs amis, 

A ses.parens , il laut songer à scs all'aircs. 

F I G E A c. 

Oui ; mais vos soins, là-bas , sont-ils si necessaires? 

D E s P R É s de Paris. 

Comasent donc ? 

F I O E A c. 

Les scellés sont mis sur votré bien 
Sons la jirotection d’un lioiinêté gntdien. 

Vous pouvez voyager , dès-lors , en assurance , 

Sans craindré qu’un fnppon vous vole en votre absence. 
Et sans peine , jé crois , Monsieur, vous prouverez 
tjiié vous a’étus pas niort, <|uaud vous réparaitrez. 

D E s. P R É s de Paris. 

Fort bien. Mais en Anjou, comme l’on a dû mettra 
I<es scellés chez mon frère? ■, ainsi que {Mir ma lettre» 

Je le recommandais \ le plus pressé , je croi , 

C’est lie les laire ôter proraptenienl da chez moi. 
Soupuns donc , et partants. (// tort. ) 
r I O K A c. 

Jé vous suis. 

SCÈNE V. 

■ 
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S C È N E . V. 



■ FIGEAC, SUZANNE. ^ 

% 

F I G * A. t. 

% 

L É tcm^ presse } 

il Faut précipiter lVfT<=t dé notre adresse. 

Les voitures d’ici qui bientôt vont partir , 

L’annonce des scellés , tout nous force d’agir. 
Cbacun des deux déjà vous trouve fort aimable | 

Et jé niéibargé, moi^ dé ré.cmr à table 
Célui des deux ù qui voUs né parlerez pas. , 

La < hose est importante : avouez qli’en cé cas ^ 
jtlon rôle est dilficile , et vaut au moins lé vôtre. 

Jé né puis quitter l’un qué pour boire avec l’autre»' 
(// sort.) 



SCÈNE VI. 

S U Z A N K E seule. 

F O R T, bien ! ils. vont souper et boire avec excès» 
Qué leur amour pour moi va faire dé progrès ! 

S’il augmente d’autant qué leur raison décline. 
J’unirai promptémeut Després à sa cousine. 



/ 






Ê 
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S C.È N E . V I I. 






/ 



SUZANNE, HENRIETTE. 

He'wkiettb. 



A H , Madame ! où donc est mon père ? je l’attends 
Ucpuis une heure au moins. 

S U Z a K H E. 

D’une maison du Man»j 

Pour TOtrc cher cousin , il cherche à faire emplette. 
Henriette. 

Et quand pour mon cousin , mon père ainsi projette y 
Celui dont il hérite est encore vivant ? 

Suzanne. 

Oui. Ne troqvez-vous pas lé fait divertissant? 

Henriette. . 

L’aventure, en effet, me semble assez plaisante. 

Quant à cette maison qui se trouve en vente , 

Mon père et le vendeur peuvent tomber d’accord ; 

Lm laisserez-vous faire alors ? 

S U Z A N N Et 

Et mais , très-fort. 

Cet argent sera bien placé pour la famille : 

Je veux que la maison soit la dot de sa illle. 




A 
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SCÈNE VIII. 

LES PRKCÉDENS , CHARLES , DESPRÉS d'Am 
gers, BERNARD. 

Després cT A ngers. 

J’ À MÈNE le vendeur ; sa maison est il moi; 

Bonsoir, ma «lière eiiliinl... C'esl iiii be.in hii n, ma foi) 
Un peu cher; Vnais enfin la folie en es; l.iiie; 

C’est, tout examiné, pour moi que je l’iulièi'', 

Et non pour mon jieveu. Comme j'ai (jielquc argent 
Par d evers moi , je vaisp.ija r moitié comptant | 

Et (le l’autre , je fais la rente viagère 
Au citoyen..; 

H P. N R i É T t B. 

Comment ? ' 

D E s P R É s d'Angers. 

. Je le crois poitrinairac 
S U * A N î# E. 

il faut vous ressembler piW aller bon train! 

• . D E s P n E s d’Angers. 

En afhire , en amour, je vais droit monebemin. 
Bernard. 

Comme j’ai travaillé long- tems chez les notaires , 

Et que je fais métier de faire des affaires , 

C’est moi qui rais dresser l’écrit en question. 



Bien 



( H s’assied et écrit ). 

D £ s P R É s d’Angers* 

TllHARtES à Després. 
C’est pour recueülir une succession y 

C a 
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Que d’Angers à Paris vous faites le voyage f 
Je le vois ; votre habit de loin sent l’héritage. 

Me trompé-je? 

D E 8 P R £ 8 d'Angers. 

. Hériter? je n’ai pas ce bonheor» 

Je vais d’un mien neveu m’établir le tuteur. 

Charles. 

Ah ! dans ce momeiit-ci , j’ai certaine personne 
Dans un cas tout semblable, à ce que je soupçonne. 

Un homme de votre âge , «t, comme vous, en noir. 

11 vient de Paris. 

D Z s P R ^ s d* Angers. 

Ah ! 

Charles. 

Voudriez-vous le voir? 

Nous aimons à trouver quelqu’un qui nous ressemble ; 
On peut de ses chagrins se consoler .ensemble. 

D E s P R É s d* Angers. * 

Âh parbleu, volontiers. 

Charles. 

Je m’en vais l’avertir. 
Henriette ‘ 

{A part). Ciel! nous s,4b>ns jierdus ! {Haut). Uh 
moment. Oiu-l plaisir 

D’un pareil entretien esj érez-vous , mon père î 
11 vous al’lligera , bien loin de vous distraire. 

, D E s P R É 8 d* Angers. 

Tu crois? 

Henriette. 

Oh ! j’en suis sûre ; et d’a. Heurs, ce Monsieur 
Est, à ce que je pense, aussi dans la douleur. 

Suzanne.' • 

, Ah ! peut-on mleiut penser que cetté DémoisoHe ? 



C ^7 ) 

Hekkiette. 

Pourquoi chtrcher à faire une amitié nouvelle ? * / 

' S U Z A K N X. 

Cé IMoneieur dort ^ je crois ? 

Hxîiiiiettx. 

Respectons son sommeil. 
Suzanne. 

Vous pourrez lui parler demain à son réveil. 

D K 8 F R é 8 d'Angers. 

Puisque vous le voulez, demain, soit. 

C H A R E B s. 

SurmonamCj ^ ' 

Je crois que celui-ci lorgne encore ma femme. 

I (.■/ Siizitnne). 

II faudrait préparer le souper de Monsieur. 

Suzanne. 

J’y vais. ( Elle sort. ) 

D E s P R i s d' Angers. 

Mais votre femme est charmante , d’honneur. 

C K A R E E s. 

Tout le monde le dit , et c’est ce qui m’excède. 

J’aimerais |.tesquc autant, je crois, qu’elie fi’it laide. 

Je m’en vai» au souper donner aussi mes soins.- (Il sort).- 



SCÈNE IX. 

LES PRÉCÉDENS , hors SUZANNE et CHARLES, 
D B s F X..R s d'Angers. 

P^i.i.zz. ÇA Bernard qui denV.) L’acte est-il faitl 
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Bkrkar»- 

* Mnis il avance ) au molnati; 

'Després d’Angers. 

Ponrra’s-ie vous pr;cr ^Pime petite thcse ? 

Coin aie mon frère est mort , que c’cst moi qiu dispos» 
De son Lû-n , alteiiilu que son 111s est niiiieur } 

D’uee belle maison me voyant acquéreur , 

L<- mou le va jas. r ; nuiis c,n arrangeant l’acte , 
lia réputation pourrait rester intarle , 

El l’on ne poiirr til pas gloser assurément 
{iar un bien ac lictc , mon frère étant vivant. 

Un ( Langemcnt de date en rien ne peui vous nuire : 
J\ous pourrions nous entendre, 

Bernard. 

Oh 1 vous n’avei qn’à dire ; 
Puisque cela vous plaît , j’y consens volonticr , 

Et date le trai'.é du vingt du luu.s dernier. 

D P. s P R É s d'Angers.. 

Il ne me reste plus qu’à vous compter la somme : 

La. vqila. Par ma foi , vous f.âtes uu brave houune, 

R E R N A R s- 
OU ! point. Vous vous moque*. 

D É 8 P R É s d’Angers. 

Je n’ai jamais flatté ; 

Mais ) vraiment, dans vos traits se peint la probitA, 
Bernard. 

Allons donc.,, 

U E K R I E T T K. 

Si tliacnn avait votre dn^itHve | 
Est-cc que nous aurions besoin de signature ? 

Bernard. 

yolnt du tout 5 la parole «n|i'C nous suffraitt 
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D E 8 P H £ s d'Angers. / 

Cela serait charmant ; signez donc , s'il tous plaît. 
B X a H A a D signant. 

Pardon. 



S.C È N E X. 

LES PRÉCÉDENS, FIG EA C. 

F I c E A c un peu gris. 

'' J’ai déjà fait un souper raisonrable: 
Vcfyons l’nutré. {A Uespres). Bonsoir. Quand ai 
met-on à tal)le ? 

ï) E s P a é 9 d’Angers. 

Dans l’instant. Laissez-nous finir l’arrangement 
Pour la maison. 

>. F I r. E A c. 

Déjà ? C’est tout-à-fait charmant. 

( Bas d Ilentlette'). 

El oignez lé papa : conduit par la tendresso. 

Son Irùre va venir ici chercher l’hôtesse. 

Vous m’entendez ? 

Henriette. 

' Fort bien. {Haut). On vient de nous servir ^ 
Moa père. 

F ï G E A c. 

Le souper pourrait sé refroidir. 

. D E 8 P R B s d Angers. 

J’y suis. {A Bernard). Bien enchanté de votre corp» 
naissance. 

Présentez-vous < hez moi le jour de l’échéance ^ 

Votre rente sera payée exactement. 



( 4 © ) 

B E K N A X !)• 

Sofvitenr, Citoyen. 

D E 8 P R É 8 d' Angers. 

Allons , viens , mon enfant» 
{Revenant sur ses pa-^). 

Observe?, qno ù’nn mois antidater la vente, 

C’est vous faire gagner un mois sur votre rente. 

F 1 G £ A C. 

Cadédis ! ré cnit ul est d’un homme d’esprit ; 

Mais gagnons lé souper; je ma sens apitétit. 

{Ils entrentjous , à P exception de Bernard}. 

Bernaru d JJesprès qui sort. 

Bonne nuit pour ce soir ; pour demain , bon voyage. • 

J — ..-1'.' lU f 

s c È N E X. 

DESPRÉS rfe Paris , BERNARD. 

Dsspres de Paris sortant de sa chambra^ 

J’a I cru l’hôtesse ici. 

B Z R X A R n Pappercevant. 

Quel est ce personnage 
En deuil ? L’hôte parlait enccire d'un hétitiex s 
C’est c la. J’ai vejiiiu ma maison au premier: 

Si j’allais an second vendre ma raéta.rie ? 

Mais parloiis-lui ; peut-être Angers est sa patrie f 
Et peut-être il connaît l'acquérenr de mon bien. 

C’est en Anjou , je crois , que va le citoyen ? 

Dzara^» de Paris, 



■ C’est vrai. 




( 4 > ) 

B X K N A n O. 

Le citoyen n’y connaît personne? 
D£SFB.£t de Paris. 

J’y connaisMis... 

B X n N A R D. 

Pardon , si je vous questionne. 

Si je le fais , vraiment , ce n’est pas sans ra son ; 

CVst qu’à quelqu’un d’Angers j’ai vendu ma maison. 

Je voudrais, quoiqu’ayant d<ijà des assurances j 
Sur son état jirésent et sur ses espérances, 

Connaître plus à fond encor ses facultés ; 

Car on ne |>rend jamais trop bien ses sûretés. 

C’est un nommé Després. 

D E s P R é s étonné. 

Després ! 

Bernard. 

* Oui. Je soupçonne 

Que vous le connaissez 5 car son nom vous étoiiue. 

^Desprss de Paris. 

Ife vous trompez-vous pas? 

Bernard. 

Point du tout. J’ai sur mol 
Un bon sous seing-privé qui peut en faire loi. 

(.il tire l’acte de sa poche). 

Després de Paris. ' 

Permettez. 

Bernard lui remettant l'acte, ■ * 

Volontiers. 

• DxspRis lisant Pacte à mi-voix. 

Oui , voilà qui con'jtata 
Parfaitement la vente ; et je vois à la date 
Que mon malheureux frère était encor vivant, 
pit qu’il ne comptait pas mourir si promptement. 
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Mais je ne4royais pas le pauvre homme assez sage]^ 
Pour avoir de son bien fait un si bon usage. 

• [Un peu plus haut). >. 

'Ah , diantre ! il n’a donné coniptant que la moitié ! 
J’aimerais bien autant que le tout fût payé. 

B s R N A n D. 

Et moi ,• j’y trouverais bien mieux mes avantages. 

D E s F R £ s de Paris. 



C’est qu’on voit revenir souvent les arrérages; 

[A part y en examinant Bernard). 

Et puis, eet homme-!à peut vivre encore long-tema! 
Bernard. 



J’ai vu faire faillite à tant d’honnêles gens ! I 

XJu débiteur, par fois, à s’enfuir est si leste ! 

DESPnis de Paris. 

Si l’on vons proposait de vous payer le resta y 
Vous accepteriez donc? 

Bernard. 

J’ai fait ce que j’ai pm 
Pour l’y déterminer ; il n’a jamais voulu. 

D K s F R É s de Paris. 

Ek bien, je le ferai , moi. 

Bernard. 



Il est mort. 



Vous ? 

DzsprIs de Paris. 

Oui. Je suis ton frèr»» 

: 

Bernard. 

Qui ? 

OESFRés de Paris, 

Lui. . ' 

Bernard. 

Bon 1 
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Desprks de Parisi ' 

^ Oui , c’est pour l’inyeatalr* 
Que je rais en Anjou pour la succession. , 

Suis-je pas né.;essaire à l’opiration ? 

Je mu trouve tuteur <le son unique fille; , 

Elle n’a plus que moi pour parens, pour famille. 

Je prétends conserver , même augmenter ses biens ) 

Et celte occasion m’en offre les moyens. 

Je suis en fonds , je peux payer votre créance ; 
Prenez-mol cet argent , cl donnez-m’eu qitiUaucc. 

■.•«P» ■ « >,.> I II I • 

/ 

S C È N E X I. 

LES PRÉCÉDENS, SUZANNE. 

SuzaknkJ jjart dans le fond. 

\ 

C)i£l 1 U Ta tout gâter, 

Beamaad à I)esprés. 

Expliquons-nous d’abord. 
Etes -TOUS bien certain que ce froie soit mort ? 

SuzANXE se plaçant entr’eux deux. 
Pourquoi donc en douter , puisque ^Monsieur l’assure ? 
13 r. H N A A U. 

Mais vous , qui me pariez j vous devez être sAra 
Pu toulraire. * 

D E s P A K s de Paris. 

D’où vient? 

B E A N A R n. 

L’acte vient d’être faits 
De s p a é s de Paris. 

|1 «St flu mois.deruicr. 



f 
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Bernard. 

* ‘ Je conviens en eflTet 

Que la date de l’acte... 

Suzanne. 

Est encore un peu neuve Ç 
Mais en un mois cé frère a pu mourir. 

D E s I* Il É s de Paris. 

La preuve ^ 

C’est qu’cfTec-tivement il est mort... 

B E n N A n D. 

Je dis f mot f 

Qu’il se porte h. merveille , et j’en suis siir. 

Suzanne. 

Pourquoi 

Monsieur vous dirait-il qu’il a perdu la vie ? 

Bernard. 

C’est qu’il est dans l’erreur. 

S.u Z A N N* E. 



Et qui donc y j4 vous prie ^ 
Peut avoir intérêt à l’abuser ainsi ? 



Després de Paris, 



Personne. 



Suzanne. 

Vous voyez. Que vous fait tout cecî 
IPailleurs? Oïl veut payer votre maison; qu’import* 
Qné cé'soit d’uné bourse , ou d’une autre que sorte 
Votre somme , pourvu qti(?cé soit dé l’argent? 

Lé vüulcz-vüus.enlin ? 



' Bernard.* 

Je le prendrai vraiment z 

Milia... 

S U Z A N N E.* 

Mais , mais , mais Monsieur va fiiiré 1* quittance) 
El vous la signerez. . / 
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D * « ï R i s'assyeant et écrivant. 

Eicn (lit. 

' B E R R A R D. 

Ma conscience. •• 

, Suzanne. » 

Eh bien , elle prescrit dé donner un reçu 
Au débiteur qui vient nous apporter son dû. 

B BR NARD à part. 

Il est quelqu’un ici qu’à tromper on s’occupe. 

Dans tous Ifs cas, au moins, ce n’est pas moi qu’on diipe^ 
Et j’aurai mon àrgent. 

Dksrrks de Paris. 

Là ; voilà ce que c’est. 
Suzanne. 

Allons J venez signer. 

Bernard. 

* En honneur , je ne sai* 

Si je peux... 

Suzanne. 

Si je peux? Quoi! faut-il vous conduire 
La mein , conuue aux enl'aris? 

Bernard. 

Non. 

Suzanne. 

Vous savez écrire ? 
Bernard. 

Mais.., 

Suzanne. 

Encor mais! Signez, et prenez votre argent. 
Bernard. 

Vous le voulez ? 

Dsspnis de Paris. 

Eh! oui. {Bernard signe.) Dites-moi maintenant» 
Est-elle vieille ou neuve ? esl-ce une maison grande ? 



/ 
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Bernas 0. 

Mais arant de répondre à ce qii’on ma demande ^ 

Je Toudraia... 

S 1T B A N K E. 

Vous aree quelque affairé ^ez tous 
Qui TOUS appelle : allez { point dé gène entré noiiti 

Dzsprés de Paris. 

Mais... 

Suzanne. 

J*ai VU la maison mille fois dans ma viai 
Bile est graudé , solide et récemment bâtie. 

. Bernard. 

• Mais ce n’est pas cela.. . ' ’ 

Suzanne. 

Bonsoir , mon cher voisia» 
Bernard. 

Quoi !... 

Suzanne. 

Né remettez- vous pas votre affaire à demain? 
\ Bernard. 

La politesse... 

Suzanne. 

C’est un abus qué jé blâme. 
Bernard. 

jPourtant... 

Suzanne.. 

Mes amitiés , dé grâce , .â votre ftmmrv 
Bernard. 

Mais , de grâce ) un moment... 

Suzanne. 

Vous êtes façonnier. 

t * 

Bernard. 

Point du tout; mtis... 



( 47 ) 

Su Z A N N *. 

£L bien , jiisques à Pcscallef 
3é TOUS récondulral. 

S E n. N A B. D. 

Que le diable m’emporte ^ 

Si... 

Suzanne. 

Laissez donc 5 jé veux sur vous fermer la porte 
{£lle l'emmène. ) 

D £ s F K É s seul. 

Me voilà bien instruit. Suivons-les, et tâchons 
De connaître du moins ^ le bien que nous payone» 



Fin du second Acte. 

' • 




\ 
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ACTE IL 

I ■' — ■ tj 

.SCÈNE PREMIÈRE. 

SUZANNE, DESPRÉS de Parié. 
Suzanne. 

On a bien dé la peine à renvoyer les gens. 

^ Després Paris. 

Eh mais! cVst un métier i^u'un entend bien au Mans ) 
A ce qu’il me parait. 

Suzanne. 

Oh ! pas mieux qu’ailleurs. 

D E s P E É' s de Paris. 

Peat* t 

A chasser celui-ci , vous avez été leste. 

J’ai couru après vous; mais déjà vous aviez 
Sur lui fermé la porte. 

Suzanne. 

Est-cé qué vous vouliez y 
Par hazard , lui parler ? 

Desfrés de Paris. 

Mais Cela va sans dire.' 

J’ai payé; c’est fort bien ; mais je voulais m’instruire... 
Suzanne. 

.Eh ! qué né disiez-vous , jé l’aurais arrêté. 

Jé voulais vous sauver son importunité ; 

C’est un bavard. 



Desprez de Parié* 
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TiniV'Kii de Parltt 

N’importe. . l'I 

S U Z A tr N E. 

Après lui je vais fair# 
Courir un dé mes gens , qui lé joindra , j’espère î 
DEspnéa de Paris. 

®on ! il est déjà loin. Moi , j’aurais voulu voir 
Cette uiai..ou.- 

Suzanne. . 

Eh donc , qu’y verriez-vous cé soir? 

Il fait nuit. En ces lieux vous ré\ iundrez , jé penser 
DEspftis de Paris. 

Mais... 

S U X A N W E. 

Oli î oui , nous ferons plus ample connaiseancef 
Vous verrez la maison , vous focérez cl.ez nous , 

Chez nous î heureux d’avoir un hôte tel qué voua. 

Des puis de Paris. 

Pour la maison, jiour vous , je raviendraî sans doute.' 
Voilà bien de l’argent ([ue mon frèr* me coûte. 

• Suzanne. 

C’est à quoi vous déviez vous attendre. Un parent 
Fait verser , qnatul il meurt, des pleurs et dé l’argent y 
A moins qué l’on n’hérile. 

Despeés de Paris. 

Ah ! le bien de mon frère ' 
Ne rendrait pas pour lui mon regret moins sincère. 

Suzanne. ■ • 

Mais cé frère qn’iri vous serablçz regretter , 

Vous aé pouviez , dit-on , lé voir sans disputer \ 

DESFuisrfe Paris. 

Oui; mais c’était ma faute; en homme vraiment 
Moi , j’anrais dû céder. Au fond , quel avantage 
J?ouvait-il résulter pour moi d’étre l’alné?] 

D 



V 
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s U Z A M K K-' 

Oli ! c’est qu’on est flatté d’être lê premier ne ! 

* Dzspnétt/e Paris. 

Et dû pauvre défunt telle était la faiUlesse. 

J'aurais dé lui céd< r ce maudit droit d’aînesse. 

Mais , toute affiire à part , p,irl«iis un peu de vous* 

Parbleu , je suis tombé dans uii gitc bien doux ! 

c ' > 

O U X A N M E. 

Vous désirériez donc voir votre frère en vie, 

Mossicur ? 

DsspnÉsr/e Paris. ' 

En doutez-vous ? C’est ma plus chère envia» 
Bevenons ^ s'il vous plaît. Ne suis-je pas heureux 
Que le carrosse m’ait descendu dans ces lieux , 

Près.d’ un cliariuaut objet 1 

S V Z A N ir z. 

Vous êtes tropJroenète» 

( A part ). 

Il Cst vif. 

DeSJ>xÉ8<i part. 

Eh ! je crois que j’ai fait sa conquête. 

S V Z A N K P. à part. * 

Il r jgrette son frère. Il mé vient un projet. 

, D E s P K i s <fe Paris. 

Vous m’inspirez vraiment le plus vif intérêt. 

, - Suzanne. - • 

Mais vous partez demain? v 

I) E s P n s </e Paris. 

^ ■ ’ Voulez- vous que je reste? 

S U Z A, N N E. 

Jé vais , si jé réponds, vous parai re un peu leste*. 
Dsspn'Éstile Paris. 

Comment ? 



f 



Digitized by Google 




V 



an • ^ 

s U C A M N 

Jé né sais trop œminelit doniiet' un ton# 

Am désir <lé vous voir iii faire séjour. 

Qu!vu «éit'X-vous penser ? i 

Disspxis de Pdriei 

Que vous êtes iLarniante« 
Suzanne. 

Oh! vous êtes trop bon ! Jé suis votré servante» 
Despivés de Paria» 

Comment ! vous me quittez ? 

Suzanne. 

Ch 1 c*est bien à tégret } 

Jl lé faut. 

DEsvnis de Paris» 

Il le f.uit? £t pourquoi, s’il vous plaltJ 
Suzanne. 

Hos amis sont là-bas , on m’attend ^)our la danse } 
Commé c’est moi qu’on fête , il faut que jé commence^ 

‘ J)t.êPSLàt de Paria, 

Serez-vous bâen long-tems ? 

Suzanne. ^ 

Lé tems d’un ménnet» 
’DESPKésc^e Paria» 

Si VOUS vouliez après revenir en secret î 
S U Z A N 



N E. 



Vous avez donc , Monsieur , quelqué chose à mé dire ) 
Dzspnisc/e Paris. 

* a/ 

Hélas 1 auprès de vous on se fait , on soupire ; 

Mais qu’on pareil silence , an fond , est éloquent] 

S U 2 A N NE. 

Voua më l’eapliquérez dans un petit moment. 

D a 
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D*8p«.i8 de Pdriel 
Ainsi ) vous revisndres ? V 

S V Z A N ir K. 

Oui; mais sortez bien vite 1 
Moh msn peut rénir mé chercher. 

Despaes de Paris. 

\ 

Je TOUS quitt*. ' 
Je Tsjs y. sn Attendant y causer aTec mon hls» i 

Ne manques pas ? 

Suzanne. 

Oh I non. 

Dsspnis de Paris. 

Je la tiens. y 

-Suzanne..' 

. Il est pris; 

D * « P E É s Paris. 

Sans adieu. 

' Suzanne seule. ' ' * 

■ Chacun d’en» pleure son frère , et l’aime J ' 

Pourquoi poussèrions-nous plus loin lé stratagème? 

Il faut, sans nul dwlai , tous deux les aboucher. T 

•à 



S C È N E I I. 

# 

FIGEAC, SUZANNE. 

F I G E A G tout-â-f'ait ivre. 

•T J', né sais ; mais n-on corps commence è trébucher,' 
K.U est»ce donc? on dirait presque qué je suis ivre. •, 

Suzanne. 

• 11 est tems dé IjCs fairé rérivre^"' • ■ 



, ( <3 ) 

Avec ctaqui vieillard tour-à-tour j'ai causé | 

J’ai vu (|U'‘ dé iliaculîlé trépas su ji posé 
A tout-ii-)riil leur luicienné querelle 

Et l'ail rëraitre en eux l’amitié fraternelle. 

r I G X A C. 

Vous rroyez ? Vous pou3CZ en juger aiieux'qué moi] 
.Vous éles dé sang-froid, 

Suzanne. 

Mais il est gris j jô croi ? 

Çnoi , Fîpe.ncî quand il faut, pour une grande affaize 
Carder soigneuséniont sa r’-ison toute entière ] 

Jé VOIS avec nos gens que vous ave-z t.ant bu , 

Qué cLcz Vous i’équ.liùre est toul-i-lait perdu? 

F I G £ A C. 

Écoi'trz-moi y ma sœur. Mon rûle était dé boira ] 

Et jé l’ai bien reui[;li. N'est-il pas méritoire 
Qué foreé dé souper tour-i-tour avec deux , 

Jé né SOIS pas jiliis gris qué né Test chacun d’eux? 
Suzanne. 

C’est prouver qué l’on a dé la raison dé reste» 

* F I G E A c. 

Jé né lé disais pas; car jé suis si modeste! 

* Suzanne. 

Allez dormir , et moi jé mé chargé dé tout ; 

Moi seule , jé mettrai notre eiitrépri.se à bout. 

Jé m’en vais cnHaiiimt'V d’abord lé té.:oiid frère ] 

Lui laisser concévoir l’espérance dé plaire, 

Lui donner en ces lieux lé même rendez-vous y 
Les réconclliér , et guèvir mon jaloux. 

( Elit entre dans la ehambre de Després }» . 






% 
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• s C È N E I I I. 

figeac, charges. 

C H A. H L K •• 

O 'J (îiaWp e«t donc ma femme ? Elle babille ailleur* y 
- El me laisse lÀ-Has faire seul l«s lumm iirs ; 

Pour commencer le bal , nous n’altonclons plu. c^u eUe, 

F I a E A c< 

Volré femme , Monsieur ? qu’elle est ipiritueUe l 
C H A R L B s. 

‘ Comment î 

F I O E A 

F>îsponSP*-moi voii» en rlîrd plufc 
Autant qu’à ws appas , crovez à ses venue. , 

Mais vous parle» tlé bal ç la fatigue m f 
Danser , jé saurais. Jé vais , avant la table > 

Mé livrer aux doun urs (run sommeil opportun , 

■ Pour pouvoir au touper Rié présenter à jeua. 

Ronsoir. 

C H A E L seul. 

Mai» »an» façon , ce beau Monsiew »*i»»ite* 
Je me sera'» ])assé fort bien* de sa v;site. 

Oa deux'vieiHirds qui m’ont donné pois d un soupçc^) 

Sont ) je crois , les amis de ce maudit Gascon. 




SCÈNE IV. 



CHARLES, DESPRÉS filt, 

t 

. • • 

' D E s F R £ s Jlls. 

ÜVEon sibu, que votre femme a, MoHsieur, d’industriel 
C M A B. I. E s. 

Bon! tous, excepté moi , la trouvent accomplie. 

D B s r R é s JiU. 

Mon père tout-à-l’heiire , en jietit indiscret , 

Vient de nie coiilier qu’aprés u» menuet 

(Qu’elle danse Id-bus , elle doit ici inèiiie 

Rf-venir le trouver. C’rst qu’il croit qu'elle l’aime! t 

C’est pour uous qu’elle a£it , n’est-ce pas 'f 

C n A K L £ s. 

' Silrenieut. 

J Despr^s J!ls. 

Un pareil rendez-vous n’cst-il pas très-plaisant ?’ 
Charles. 

Très-pl.ii*ant en eifet. { yi part. ) Ce diable de jeuiip 
lioinroe, 

Avec ses rendez-vous, à. tout. moment m’assomme. 



SCÈNE V. ‘ 

% » 

LES PRÉCÉDÉ K S, HENRIETTE. 

* 

• ' Henriette. 

C’est vous? Allons , prenons courape . mon cotuiti. 

D 4 



,1 



/ 



'(^6 y 

li'h&tetM est bien adroite : elle a , je crois ^ dessels ' • 

De donner en ces lieux rendez-vous à mon père. j 

C h ▲ a I. e s. 

Encor un rendez-vous ! c'est le diable ! 

Hemaiette. 

J’espère ^ 

Quoique j’ignore encor le fond de son projet. 

Elle, prend à nous deux un si vif int«jrèt !... 

* s H> 

, C U A R C £ S. 

En un instant , voilà le second qu’elle donne !1 
Ventrebleu, j’ai pour femme une belle personne. 



SCÈNE VI. 

LES PEÈCÉDENS, SUZANNE^ 

I 

Suzanne* 

t 

A H! vsns voilà , mon cher? Eli bien , dansérons-nouat 
J’en brûle , tant jé suis joyeuse d’élre à vous. 

C R A A E E s. 

Danser , perfide ! A près un ap de mariage | 

Oser à votre époux faire un pareil outrage . 

. S U Z A R H K. 

D’où vient donc cé courroux ? 

C R A R L E s. 

Vous me le demandes ^ 

Lorsque des rendez-vous par vous sont accordés ! 

SuBAMNE. , 

Vous né méritez pas l’honneur qu’on vous répondes 
C H A n E s s. 

Voua verrez que j’ai tort. 




l 
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Suzanne. 

Ma s iioui avons du 
Lià-bas } allons lé joindre. 

C U A K L E s. 

1 Un moment , s’il vous plait» ' 

Suzanne. 

Jé né vous fiiiitte pis ; sérez-vous inquiet ? 
r.t vous , chers jeunes gens à qui jé m’intéressa ^ 
Sn'vez-iious , et préiiez part à notre nllégressa» 
J’sspére à votre noce assister à mon tour. 

D E s P R É s filt, 

Iklais encore J il faudrait... 

Charles. 



Oh ! c’est un vain détoorj 
S U Z A N H a. 



Parlez bas. Jé veux bien expliquer ma conduite ; 

Jhluis la place est mauvaise ; ainsi donc qu’on la quitta^ 
( A Després ) . 

J’entends vOirè papa 5 laissons-les à loisir 
Sé parler, s’embrasser, suivant notre désir. 

Daus un pélit moment nous pourrons réparaitrB, 

Charles. 

&Iais encor... 



Suzanne. 

Veuez donc. {Elle emmène tout te mo^d» j 
et emporte la lumière 



V 
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SCÈNE VII. 

D£ S P H È S de Paris ^ D E S P R É S Angers. 

D^criiKS de Paris sortant de sa chambre y cucc 
lumière d la tnain. 

A U rendez-Toas peut- être 
Elle e*t déjà. Peisohne ! Atiendons uu luomsiit. ( Tt 
s’assied à un toin du P/.êdtre). 

D £ s P n É s d’Angers sortant de sq chambre y urne 
lumicre à la main. 

Son œënuèt , je rroisi e«t fiiii maintenant. 

D £ s P B il 6 de- Paris se levant, 
.Quelqu’un \ient? 

D E s r r. à s d’ Angers. 

A me» \csii,\ elle srm sensible î 
Dz8PnÉs</c Paris. 

E*f“ce vous ? 

D E s P n c .» d’ Angers. 

O 11 j 5 c’est moi qui veux... ^Reconnaissant son Jràre'), 

. ^ ICsi-il {Kissibie ! 

DfcspRts de Paris. 

O ciel ! que rois- je ? 

D F. s P r. É s d’ Angers. 

.Allons , c veillons -nous; je dor», 
Dbsph£S<A? Paris. 

un rêve! 

D E s P R É s d’ Angers. 

dépit de tous les esprits fort» j 
Je crois aux Revenar.s. 



« 






(^9 y 

. DEtFHis de Paris* 

Maii re visage blèin»| 

C*eit mon frère , ou eon ombre ! 

D £ s P n É s d‘ Angers. 

' ^ ' Une ombre ! ombre TOUi-m^ao® 

D X s F it. Ë 8 de Paris. 

J’ai du courage; miiis... 

D E s P R i s d‘ Angers. 

La frayeur me saisit! 

; Després û'e Paris. i 

Je suis un corps ; cVst v:>us qui n’ètes qu’un esprit* 

D E s P R É s d* Angers. 

Allons donc ; j’ai sur moi votre extra it*mortuaire* 
Després de Paris. 

Dites donc que sur itm' j’ai le vAtre , au contraire* 

I D E s P R É s d’Angers, 

lie voici. 

Després de Pads. 

Le Toilà. 

Després de Paris. 
i“r peiu-il !... Oui, vraiment. 
Després de Paris. 

Comment 1 malgré l’extrait , il est encor vivant i 
D K s P R É 8 d'Angers. 

C’est \ui-mémc en personne ! 

Désirés cie Paris. 

£t mais , par quel prodige 

Es -tu ressuscité? 

D F. s P R É s d'Angers. 

IVIeis toi, par quel j>rfst;ge 
Te Irouvé-je en tes lieux , quand je te croyais mort? 

D R 6 r n £ 8 de Paris. 

Comment, mon pauvre frère! Embrassons-fijoas d’abord; 
Itjous nous expl.qusrous après* 




‘ ( ) 

D Z s P & É s d* Angert' 

Ou failli de l’xme , 

Tu pîs tout mon tliigrin , quand je- perdis ma feraine S 
Je t’ai pleuré bien plus. 

Dxspkés de Paris. 

OU ! je connaie ton coeur 1 
D E s r R É 8 <T Angers. * 

J^oue nous sommes tous deux fait une belle peur ! 

D X s P a £ s e/e Paris. 

CUan'’'ngno et ses scellés ne m’étonnent plus guère ! 

I) E 8 P R K s d* Angers. 

Tu n’as pas deviné qu’ils venaient de ton frère- 
' DEspRis de Paris. 

Tmif I;e-là. Par ton ordre on les a mis chez moi, 
que par le uuen , on les mettait chez toi» 
Dsspais de Paris. 
lilnis qui diable a donepuforger de tt Uesfabîes? t 

D R s P a £ 8 d* Angers. 

Je Boupeonne entre nous... Tiens, voilà les coupable* ji 
Je crois. 

Dzfpnis de Paris. 

Qui , nos eiifAns ? 

/ 

t a;-. J. ■■ 

' SCÈNE yill. 

LES PRÈCÉDENS , DESPRÉS ^/r, HENRIETTE- 

Després de Paris d Després fils. 

E H , viens , mon cher neveu ! 
Comme il est grand ! Le drAle est beau garpon, parbleu î 
Després de Paris. 

Ou u’est pas plus jolie , en hoonour , que ma nièce. • 
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D Z s P n i • d’Angtr». 

Ah ! friponne et fripon , tous nous i^yez fait plècel 
D Z t P R é s Jîls. 

Vous savez, tout. Eh bien , qui poui‘ra nous blâmer 
Four rapprodirr deux cœurs qui sont faits pour s’aimeel' 
Desprzs de Feus. 

Ce a’est pas moi. 

Dzspnis d* Angers. 

Ni moi. 

J . ' D^z s P R É s de Farts. , . 

Pour que tout et' finisse j 
De mes prétentions y Je fais le sm rifice. 

D B s P R é s d’Angers. 

Point du tout , et c’est moi qui veux céd(y. Aufonct| 
Par toi-inême> tu sais pourtant que j’ai raison ; 

Car le procès-verbal fait â notre naissante... 

D Z s P R é s /Ils. 

AhI nous sommes pcr.lus ; la <lispute commence^ 

D E s P R K s dp Angers. 

N’importe , je consens à passer pour cadet. 

Es.»tu content , voyons? 

Dzsprés de Paris. 

Mais tu l’es eu effet ; 

Car ce procès-verbal fut blâmé par mon père» 

D le désavouait. 

D E s P R é s d’ Angers. 

> ' Il est vrai ; mais ma. mère... 

Després de Paris. 

Oui ; mais la pauvre femme , à la fin , radotait.' 

D E s p R É s eP Angers. t 

Parlez de notre mère un peu mieux , s’il vous plaît»’ 

D E s P R É s d’ Angers . 

J* r9Co0tiftifi bien là votre folle cervellot 



/ 



% 
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HsnaiBTTSt' ^ 

1*our line misAre ! . . . 

> Despr^s dé Paris. 

Oui , c’est une bagatelle j 

Jftn conTteas ) mais j’y tiens « 

D E a P R é s d* Angers, 

Vous voyei , je céflais ) 

SlaU Monsieur ne veut pas que noua ayons la paij^v' 
Després de Paris. 

C’est que Monsieur n’est pas homme à céder son 
' D E s P R É s d’Angers. 

De notre difTérenu , nia Elle , sois l’arbitre» 
r - ■ Després t/e Paris. 

7e te laisse entre nous le soin de prononcer. 

D E s F R É s (T Anners. 

* 

Là ) n’est-ce pas lui seul que l’on doit accuser 
Des nalneurs que thez nous nos disjmti'S rappellent T 

D £ s P R É s étonné. 

Morts, ils se regrettaient ; vivans , ils se querellent I 



■ S C È N E I X. 

LES P R É C É D E N S , S U Z A N N 

S U Z A M K E. 

On est d’accord , jé rt'ois ? 

IIenriette. 

^Un bel accord j vralntcnlS 




, Suzanne. 

Vos Toitures, Messirurs , vont partir à l’insfintj 
Mais vous né partez pas avec elles, jé gage ? 



Cb ! si fait. 



Despf£s</c; Paris. 
Suzanne. 



Vous voulez achever Icveyage? 

, DzspRisc/a Paris. ^ V 

^*^00 pas; mais sur un point on peut sVntendre enfiaj 
Mon frère, c’est ici la moitié du du min: 

Vous n’avez pas dessein 'd’aller plus loin , Je pCDse| 

Ki moi non plut ; ainsi changeons de diligence , 
r.t , sans avoir besoin de nen changer au prix , 

Is'ous reverrons bientôt, vous Angers , moi l’aria^ 



Comment !... 



Suzanne. 

Henriette. 



Ils sont brouillés plus que jamai.s , ma cbèmii 
D £ s P n. É s rP Angers. 



Ah , parbleu , volontiers ! c’est une chose à faire. 
Proiitons du moment où je suis en courroux. 

, Henriette. 

Eh, quoi! se pourrait-il?... 

D X s P R é s fils. 

. Mon père , y pensez-vous î 

D E s P R É s de Paris. 



Toii-toi. Je saurai bien assez long-tems, j’espôrey 
Pour être loin d'ici , conserver ma uolôre. 



( 64) 



X 






î *5 



-1 



iü.' - ■- "ris sa», 

s C È N E X. ' - 

LES PRÉCÉDENS, FIGEAC.' 

F I O E A c. 

^^u’EST-CF.?on sé (lit adieu! Mais votran’y penser pari. 
Songez qu’il reste encore à goûter d’un répas* 

Dsspnés de Paris. * 

’Ali ! vous voilà y Flgeac p j’en ai l’ame ravie. 

F I O £ A c. 

Monsieur !... , 



aft 



D B s P B. é s d’rinqers. 



Voyer les fruits de votre fourberie ! 

Despkés de Paris, ^ 

Oui , Vous faites vraiment un fort joli garçon ! , * 

F I o E A c. * - 

Monsieur , c’est trop d’iionnénr. \ ” 

D £ s P R £ s d*Anqers. ■»- -- v v 

L.1 belle invention! ' 

Nous ne nous querellions que par correspondance { 

Voilà les enneiHis maintenant eu présenc.* j 
£t tout cela , Monsieur , grâce à vos procédés. 

DaspRis de Paris. ■- v^. • 

Le fat! 

F I O E A c. - J ' 

r - ^ . 

. C’est donc ainsi qu’ils sont rarcommodésl 
Di 

XI fait l’officieux ] 



D E s P R i s • d* Angers* 






FiCEACs . 



V 



. V V 
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^ F I O B A c< 

Mrttcz-voiis dohc en qttall'é ^ 

Polir oblif^er let g'n* ! Si 1 \>B osait nié battre y 
'' Ou lé ferait ) jé < rois , pmir mé rérouipctiseri 

OESBKés de Paris. . ^ 

Allons f allaas ^ partons sans plus nous amuser* 

SuSÀMKB. . ' 



Comment les réténir? 

lA 

D E S r K i S fils. 

> . Vous pftlisscz , .mon père { _ ^ 

' S U e A N N £. 

Vous troinrérleü-rtûis mal î 

Dsspnés de Paris. 

, Moi? ‘ 

F l G E A C. 

Votre front s’altère* * 
âvcAitKE à Després d'Angers. 

Il cliange dé coulear. ^ 

U E $ r E é s d* Angers. 

Mon ürère , asseyea-rous. ^ 
Voici qui m’inquiète ! ' • ’ ^ 

DESFRi£s de Paris. 

EatraTagUez-Tous toiuf/ 
D E s P E é s d’Angers. 

Cet accident me touche autant qu’il est possible ! 

D £ 8 P R £ s de Paris. ' ' ’ 

A rc tendre intérêt , je suis vraimept sersible } *• 
Mais je me porte bien, et ne puis concevoir... 

D E s P n £ s d’Angers.’’^' •’u ^ 
C'est qu'on est quelquefois iort mal , sans le saToif. 
F t O £ A c. 



Vous Toi’à tous les deux occupés l’un de l’autrè, 
^uu dieu ! quel tiugnlier caractère est lé vôtre t 



i 
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Qu’il fait é^engéfflent souffrir tons n» amis T 
Parlésaiig, l’amitié, deux frères sont unis ; 

Par quel tîéstin , malgré r.ctto amitié si te dre y 
Z^eur faut-il un révers pour qu’ils puissent s’entendre ? 

. J ■ < 

S C È N E X I. 

LES PRÉCÉDENS, M. BERNARD. 

’ ■» 

B X A w A a B. 

\^oUB êtes encor là , tous deux? j’en suis ravi. 

Je craignais qu’ua de vous déjà ne fftt parti, i 
Ce papier , en rentrant, vient de frapper ma vue î 
I l est pour la maison que je vous ai vendue; 

C’est un avis à moi de payer au plutôt 
.Pour ladite maison, certain petit impôt. 

Qui doit payer ? C’est voua; car, prévoyant la cLoae 
Dans l'acte j’ni pris soin , par une expresse clause, 
D’ea cliarger l’acheteur ; or un de vous deux l’est. 

D X s r B é S 4’ Angers. ' * 
parbleu , c’est moi ! 

B X A K A n P* 

■ ■ Tout doux. De ma maison aprùe 

Que vous m’tfttos payé la moitié , votre frère 
A tout d’un coup éteint ma rente viagère. 

D X 8 r A É s d Angers. ■ 
gomment donc ? * 

^ B X A X A A n. 

Selon lui , vous;^n’étiér pas vàraBt; 
Pour me faire accepter le reste du paiement , 

11 m’a , demandez- lui , presque fait violence. 

Je ne mens pas ; U peut vous montrer ma quittance. 

Pr à qui la maison doit-cUe s’adjuger ? 
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J’entvévois tin moyen quT peut tout nrrtmffiTé > 

Attendez... Dé Tohjet sur léque! on f 

Vous avrt dore payé Vima m^tié , vous lë resteH 
Croyez -moi, rénonrez à sa possession, 

* Et dé cliat|ue moitié dé l’aequisition 
Dotsz , vous votrÿ fils, vous votre aimabIé£Ue} 
La-msison restera par-là dans la famille. 

Voulez-vous reculer enror leur union? ‘ • 

Quant à moi , leur amour luij fait rompsssioa« 

D r. ’s P B é s de Parte * • * 

Mou frère , qu’en dis-tu? • ; 

D B s P R é s (î'Angera. 

x-‘ - . , ' , _ Qu’en penses-tu , monfrérq? 

Dêsprés de Paris. ■ . ■ 

Marlon.s nos enfans ; nous ne saurions mieux faire. 
Pour nous , qui ne pouvons nous voir sans disputer y 
Il faut bien nous résoudre enco'r à nous quitter. 

.... ' F I G E A C. , 

Point. A. vous accorder lé ciel , jé crois , m’appelle } 

Je veux couler à fond votré vieille quérelle. 

Qu’ost-ce qu’un «Iroit d’aînesse? un pur droit féodal. 
Un aîné dé vingt ans a droit dé trouver mal > ■ ' 

Que pour lui son cadet manque dé révëranre-î *■ 

Soit. Mais entre jume;.u.\ petite est la distance; 

Aut un d’eux n’est r.adet, et tons deux sont aînés. 

Sur cé point cépendent étes-vous obstinci^ ? , . 

Ou vrez l’iiisloire sainte et l’histoiré prophane J , 

Et vous verrez par-tout qué lé sage condamne 
Tout débal sur ré droit. L’écriture lé dit: 

Voyez cé qu’à Jacob Esaü lé vendit. 

Dans l’ancien testament , si dé telles vétilles 
S* vendakn; toiit-au-pilus pour un plat dé lentilles, 

. Qué peut valoir céla maintenant? Moins^tw siau. 

S U Z A M H E. 

'Eé pays a raison y embrastex-vous donc bien. 



- ■ C * 
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Dar 9 r 'R i. s tfe Paris. 

*’ J’y vais de. meilleur de mon ame 



jl/8T*r L possible ? Au-Hen d’en conter i mi femmej 
Cliacun avec, plaisir embrassera rival? 

SvZAMNE. 

UK ! oüi Tfanncnt^ mon cher, i'aisaii-jc donO si malf 
En feignant d’écouter leurs llammes aiuoiinuises? 

Mois \oe craintes n’eii sont pas motus injnrieiisea. 
Croyea-inoi, renoncez à vos sôupcoiis jaloux t 
Lé plus sage parti toujours pour uii é(>otix,^ ; 

Est d’avoir eu sa femme entière conliance j >i 
Car aussi bien, malgré toute sa v'igilance,* i* 

Il ii’en séra jamais <£ue (?é qu’elle Voudra, 'w 

> ’ , F I G E A c.‘ '■ 'I 

Wettér. KiéH 4 profit cé qu’elle vous dît-Ié. 

Quant à TOUS, pour finir tout-à fait Vos. querelles^ 

Jé {MSurrais vous citer bleu de» raison» .louvelles. 

Ztlais vl est tard ; "gagnOnsAir- plutôt lé festin t 
Jé né veux plus parler qtié lé verre à Li mr.lh. . .r 

t 

- * fifi da- troisièlne et dernier Acte. 



rue neuve Be 
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